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CHAPITRE PREMIER
Il pleuvait sur Dayton. Une pluie fine et grasse, qui flottait dans l’air nocturne en une brume jaunâtre qui s’enroulait autour des éclairages publics. Dito « Chiru » Scara détestait la pluie. La vieille Mercedes venait de dépasser l’objectif, et approchait d’une station-service aux fluos irisés d’humidité. Sinistre. Peu amène, il ordonna au chauffeur :
— Après la station, tu fais demi-tour, tu arrêtes la bagnole, tu laisses tourner le moteur, tu éteins les feux, et si je…
— Si, si !
Désignant l’oreillette de son portable assurée à son conduit auditif, le conducteur récita, l’air excédé :
— Si tu me sonnes, je fonce et je te ramasse au passage. Va bene ?
Dito « Chiru » Scara grommela une vague réponse, examina une dernière fois la photo à la lueur de sa mini LED, équipa son oreille du même système téléphonique. Pour appeler son équipier, il avait à presser une seule touche de l’appareil enfoui dans la poche pectorale droite de son blouson. Sitôt la voiture stoppée, il coiffa son crâne chauve d’une casquette de golf, palpa machinalement le Sig-Sauer à réducteur de son coincé sous son vêtement, vérifia la fermeture de sa poche pectorale gauche, sauta sur le trottoir et sa silhouette dégingandée s’enfonça dans la nuit mouillée.
*  *  *
Mariana Pulisi enrageait. Cette situation complètement dingue durait depuis trop longtemps. Sa vie d’avant lui manquait. Ses copains, ses copines, les escapades avec Nick le samedi soir, et même sa minuscule chambre du campus. Après ces deux mois de réclusion dans cette baraque bourgeoise de la périphérie de Dayton, elle sentait venir le pétage de boulons. Si au moins on lui avait envoyé un jeune et beau flic, genre héros TV… Décidément, la présence de cette femme hommasse qu’on lui imposait à domicile lui devenait insupportable. De plus, cette salope détestait l’odeur de ses cigarettes, et elle tournait le nez à tout bout de champ, l’air d’avoir envie de lui coller des baffes. A cause de sa propre démarche anti-tabac, mais surtout de l’herbe, bien sûr. Mariana s’en tapait. Elle avait posé ses conditions dès le début, et les consignes des patrons de l’affreuse étaient formelles. Interdiction de lui interdire ses joints quotidiens. Elle se serait plainte à son père, et on connaissait le caractère de Santino Pulisi. Un dur, Santino. Enfin, avec sa tronche toute bosselée, il avait l’air d’un vrai caïd. Et susceptible. Qu’on contrarie sa fille, et il risquait de foutre la merde. Mariana ignorait ce que son père maquillait avec ces cons, mais elle adorait ce petit chantage. Sa vengeance personnelle. Décidément, elle détestait cette grosse vache de flic au regard bovin et fabriquée comme un tank, qui passait ses soirées vautrée dans le living du rez-de-chaussée, à s’infuser toutes les conneries de la télé en mastiquant ses bubbles à la nicotine. Putain de compagnie !
Les nerfs à fleur de peau, Mariana tira frénétiquement sur son pétard avant d’interroger dans son portable :
— Dis, papa ! Ça va durer encore longtemps, ce cirque ?
La réclusion loin de Detroit, les cours par Internet, cette surveillance permanente, et surtout, l’absence de Nick.
Nick ! Le vrai manque ! Si son père savait…
— No ! No, figlia mia ! Ce sera bientôt fini ! Après tout ça, on fout le camp au soleil. Tous les deux. Parola di uomo !
Son slogan à lui, « parola di uomo » ! N’importe quoi. Il ne tenait jamais parole. Bien sûr, Mariana subodorait plus ou moins que son père trempait dans une organisation pas très claire, mais, pour elle, depuis que le cancer avait emporté sa mère, sous son air pas commode, c’était un dad plutôt cool. Même qu’il se marrait de son look gothique, et que pour la fumette, il râlait juste un peu de temps à autre. Seulement pour la forme. En revanche, s’il l’avait surprise à sniffer ou se piquer, il lui aurait collé une rouste, l’aurait dare-dare expédiée en désintoxe, puis dans un de ces pensionnats religieux d’où on sortait complètement allumé.
Heureusement, ni la poudre, ni la seringue n’intéressaient Mariana pour le moment. A quinze ans, elle avait encore le temps de s’y mettre et, de toute manière, son père aurait eu bien du mal à venir la corriger. Parce qu’en taule…
Soudain, une voix :
— Mariana ! Careful ! Attention !
Puis des sons confus, noyés dans le vacarme de la télé… et une explosion. Puis une autre ! Comme des coups de feu !
*  *  *
— Putain ! T’es passé par le pôle Nord, ou quoi !
Mike Barbosa détestait qu’on arrive en retard à ses rendez-vous. Enervant. Surtout qu’en ce moment, les fédéraux grenouillaient dans le secteur. Excités. Quelque part, un indic avait dû baver, et ils cherchaient comme des malades. Mauvais, le boss le plus important des trois qui contrôlaient Cleveland toisa le petit gros mexicain de toute sa hauteur. Sans souci des porte-flingues du Chicano, il ajouta avec morgue :
— Vraiment, tu fais chier, Feliz !
Le propos et le ton firent se raidir les quatre gardes. Feliz levait la main pour les calmer, quand il y eut comme un froissement dans l’ombre quelque part au-dessus d’eux. Simultanément, une espèce de rayon mouvant luit dans l’éclairage fluo. Comme un étrange insecte aux reflets mordorés, qui vint achever son vol entre les pieds de Mike Barbosa et ceux de Feliz Obregon, ricochant sur le béton du sol en tintinnabulant. Baissant instinctivement les yeux, les deux hommes virent un petit disque de métal doré. Une sorte de pièce. Ou de médaille. En cuivre ou en bronze, qui achevait son petit tournoiement pour s’immobiliser enfin.
— Tu connais ça, Barbosa, pas vrai ?
Une voix grave. Sinistre. Comme jaillie du néant.
Mike Barbosa venait de distinguer la gravure sur la pièce. Un croisillon, figurant le réticule d’une lunette de visée, gravé en relief sur une cible stylisée. Déjà vu. A l’armée, quand il était dans les marines. Médaille Marksman. Celle des tireurs d’élite.
Bolan ! Bolan le Fumier ! Comme un fou, il arracha le S & W 9mm de sous sa veste en hurlant :
— Care…!
Le reste fut balayé par le cataclysme.
Devant lui, Mike Barbosa vit le gros Mexicain sursauter violemment, essayer de lancer sa dextre sous sa veste, avant de s’écrouler sans avoir pu le faire. L’ex-marine, lui, avait déjà bondi : roulant dans les gravats et la poussière, il encaissa un choc dans le flanc, suffoqua sous la douleur aiguë, parvint néanmoins à rouler entre les pieds d’une bétonnière pour s’y mettre à couvert, sans savoir s’il était touché ou s’il s’était cogné. Pendant ce temps, les rafales continuaient de pleuvoir. Une véritable averse de plomb, qui giclait partout, éclatant les briques, crevant les sacs de ciment et envoyant dans l’air d’épais nuages de poussière. A quelques mètres, deux de ses gars furent fauchés à la volée. L’un d’eux, tête littéralement explosée, restait bêtement debout, tenant à bout de bras le Beretta qu’il n’avait plus la force d’utiliser. Du sang et un peu de cervelle vinrent éclabousser le mafieux sous son abri d’acier. Pendant ce temps, les gardes de Feliz Obregon réagissaient, vidant leurs chargeurs tous azimuts. Hélas, ni Barbosa ni le Mexicain n’avaient prévu d’armement lourd pour ce simple rendez-vous d’affaires. Impuissant, il voyait les flingueurs des deux camps se faire descendre l’un après l’autre comme des cibles de foire, par des rafales plongeantes, dont les balles ricochaient sur le béton du sol.
Le Fumier était planqué quelque part dans la structure métallique du chantier. Alors qu’il palpait son flanc douloureux pour en apprendre plus sur son état, un copieux chapelet d’ogives vint percuter l’acier de la bétonnière. Un vacarme assourdissant. Tympans ravagés, l’Italo-Américain abandonna l’examen de son flanc. N’empêche, il était piégé. L’autre salaud l’avait localisé et le tenait sous son feu. Un tir de barrage auquel personne ne répliquait plus. Cet enfoiré avait séché tout le monde. Sauf lui. Provisoirement. Son armement se limitait à ce putain d’automatique et une poignée de 9 mm. Autant dire, quasiment rien en la circonstance. Au risque de prendre une autre bastos, il osa un regard hors de sa planque, ne put distinguer que les cadavres des hommes qu’il avait vus tomber à proximité. Rien d’autre, à part la poussière qui volait dans l’éclairage du fluo miraculeusement épargné.
La Grande Salope avait besoin de lumière pour les canarder ! Instantanément, le capo de South Cincinnati sut où était son salut. Contre la force, une seule solution, la ruse. Contrairement à cet abruti d’Exécuteur, il connaissait parfaitement ce chantier, et il pouvait en faire le tour les yeux fermés.
D’abord, endormir la méfiance de ce débile. Profitant d’un « blanc » entre les rafales, il interrogea d’une voix forte :
— Hé ! C’est toi, Bolan ?
Bien sûr, que c’était le Fumier !
Au-dessus de lui, la voix lugubre résonna comme dans une cathédrale. Surpris, Barbosa nota que le Fumier était moins près qu’il ne l’avait redouté. Elément positif. Il lança alors :
— Je sais pas ce que tu veux, Bolan, mais t’as déjà couché tout le monde à part moi. Alors, on pourrait discuter. Non ?
— Négatif, Barbosa, renvoya la voix glacée. Je ne veux rien d’autre qu’attraper ta sale peau de mafioso.
Haineux, Barbosa cracha :
— Tu sais ce qu’elle te dit, ma peau de mafioso, Bolan la Salope ? Elle te dit fanculo di merda ! Un fanculo de trouillard qui se planque ! Qui chie dans son froc à l’idée de se montrer et…
— Laisse tomber les vannes, Mike. A partir de maintenant, j’ai tout mon temps. La zone est isolée, personne n’a sans doute pu entendre la bagarre. Alors…
Le silence qui suivit fut lourd d’évidence. C’était vrai, ce chantier était loin de tout. Dans un secteur certes en devenir question implantations, mais parfaitement désert à cette heure. Rien à attendre de ce côté. Quant à son téléphone, dans la boîte à gants de sa Mercedes. N’empêche, il devait se tirer d’ici.
Déjà Barbosa avait mentalement mémorisé son itinéraire. Celui de sa fuite. Possible à deux conditions. Obscurité, effet de surprise. La Mercedes était là. A l’extérieur du bâtiment, juste derrière cette ouverture dans le mur en réfection. A quelques mètres seulement. A une poignée de secondes. Bien sûr, le manque de réaction de son chauffeur pendant la bagarre lui ôtait toute illusion de ce côté. Bolan l’avait liquidé d’emblée, et il allait devoir se débarrasser du cadavre pour pouvoir accéder aux commandes. Relativement gérable. Question de temps. Et de chance. Quant à la lumière qui le clouait ici, sous ce bouclier d’acier improvisé… beaucoup plus gérable. A condition d’être précis. Mais l’adresse au tir n’était pas un problème pour l’ex-commando.
Faisant émerger le canon du S & W juste ce qu’il fallait hors de sa planque, il le pointa vers l’unique fluo accroché plus haut, et, presque sans viser, il pressa la détente. L’arme sursauta dans son poing, la détonation résonna si fort contre l’acier de la bétonnière que ses tympans lui firent mal, tandis que là-haut le tube fluo explosait, plongeant le décor dans l’obscurité. Pistolet au poing, Barbosa roula de côté, faillit crier de douleur. Il buta contre des choses, se redressa à demi, localisa la zone faiblement plus claire de l’ouverture dans le mur en réfection, fonça en avant. Une course qui lui parut durer une éternité. Tous les muscles tendus et s’attendant à encaisser la rafale qui le clouerait sur place, il atteignit l’ouverture, plongea, chuta lourdement de l’autre côté, grimaça de douleur, presque étonné d’être encore en vie. Dans la nuit sans lune, il repéra la masse noire de la Mercedes, se précipita, le cœur à cent vingt pulsations. Entre le Fumier et lui, c’était à présent une question de secondes.
Dix secondes à peine, et la voiture fut là. Portières closes, sauf une, celle de l’avant gauche. Béante. Et une silhouette massive écroulée sur le volant : le chauffeur. Mort. L’ancien commando attrapa le corps inerte par son col, le fit basculer dehors d’une puissante traction, l’enjamba et sauta au volant. Simultanément, sa dextre chercha la clé sur le contact, tandis que la gauche lâchait le S & W sur ses genoux pour claquer la portière.
La lumière !
Le plafonnier ! Eteint ! Malgré la portière ouv…
— Ne cherche pas la clé, Mike.
La voix derrière lui. Un timbre grave, glacé, plus froid encore que ce contact dans sa nuque. Et dans le rétro, une silhouette. Sur la banquette arrière. Là, juste derrière lui.
Bolan ! Bolan le Fumier ! Ici !
A croire que ce salaud avait le don d’ubiquité ! A cette seconde, il sembla au boss de South Cincinnati que sa cervelle gelait sur place, mais pas ses réflexes. Tel un cobra à l’attaque, sa main gauche s’abattit vers ses genoux. Ses doigts se refermaient déjà sur la crosse du S & W, quand la foudre le frappa. Une explosion si puissante que ses tympans semblèrent se volatiliser. Dans le même temps, le tableau de bord vola en éclats… du chaud l’éclaboussa et la douleur suivit.
Terrible. A la fois sourde et cuisante. Avec l’impression que…
Son oreille !
Le Fumier lui avait fait sauter l’oreille ! Malgré lui, sa main relâcha la crosse du S & W. Tandis que sous son crâne s’allumaient des centaines d’incendies, et que sa raison se liquéfiait, une idée folle lui vint.
Le Fumier ne l’avait pas tué ! Pourtant, on disait de lui qu’il n’épargnait personne et… Non ! Quasiment personne ! Sauf… sauf quand on lui achetait sa vie. Alors, si c’était vrai, si on commençait à discuter, peut-être qu’il pourrait…
Instinctivement, ses doigts se reposèrent tout doucement sur la crosse de l’automatique, et le contact des fines stries contre sa peau le galvanisa. Se pouvait-il que la Grande Salope n’ait pas vu son flingue ? Se pouvait-il qu’il ne lui ait bousillé l’oreille que pour lui péter le moral ? Pour mieux le cuisiner ? Essayant d’oublier la douleur et le flot tiède qui lui coulait dans le cou, il s’entendit questionner :
— Qu’est-ce que tu veux, Bolan ?
D’une voix ferme. Presque hargneuse.
— Une réponse.
— A quoi ?
— Youri Natasief.
— Hein ?
— Youri Natasief, répéta la voix sinistre dans sa nuque. Je veux l’adresse de sa planque.
La planque de Natasief ! La colle intégrale. Personne ne la connaissait, la planque de ce stronso de Popov ! A cet instant, Mike Barbosa comprit qu’il était arrivé au bout du parcours, que tout allait se jouer à la parcelle de seconde près, et que, en même temps, le sort allait lui éviter de se conduire en lâche. Parce que cette adresse, s’il l’avait connue, il l’aurait sûrement donnée au grand Fumier. Tandis que là, seules les stries de cette crosse de flingue sous ses doigts le reliaient encore à la vie.
Sa paume se referma, son bras se releva, son poignet pivota et son index pesa sur la dé…
Et sous son crâne, l’enfer. Monstrueux. Définitif.
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Le mafieux hocha la téte, tourna la
clé de contact, et un Iéger ronronne-
ment fit frémir le 4x4. A présent, il savait
au moins une chose. Le type derriére lui,

celui qui se faisait appeler Mack Bolan, était un
de ces dangereux schizophrénes bouffeurs de
McDo qui ne lui laisserait pas la moindre chance. I
devait donc tirer le premier.

La Mafia a brisé sa vie... Il brise la Mafia.
Lorsque la Mafia avait provoqué la mort de la mére, du
pére et de la sceur de Mack Bolan, elle ignorait une
chose : au Viét-nam, ses copains avaient surnommé

Mack Bolan, le tireur d'élite, LEXECUTEUR. Sa ven-
geance était simple et féroce : tuer. Habité de sa
haine, Mack Bolan commenca alors sa croisade

meurtriére contre la Mafia. De New York a

Chicago, de Palerme a Hong Kong, par-
tout ou la Mafia a instauré son régime
de corruption et de meurtre, elle
trouvera sur son chemin:

I EXECUTEU
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